


























                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTBE 9
dans la France ancienne et beaucoup d’autres pays, la puis-
sance militaire n’a pas plus d’influence sur l’ordre civil que

les prêtres ou les négociants. Il me semble donc que Votre
Majesté est dans le cas de satisfaire pleinement sur ce point
l’opinion générale, d’autant plus qu’il ne s’agit dans le fond

de rien d’essentiel. Parmi tous nos voisins, depuis le lac de
Genève jusqu’au lac Majeur, le gouvernement militaire est
redouté à un point que je ne puis exprimer à Votre Majesté.

Cent fois je me suis battu sur ce point avec des Français,
des Suisses, des Italiens, dont l’aversion pour nous ne se
cachait nullement. Dans une province qui intéresse sensi-
blement Votre Majesté, il a été dit; il n’y a pas longtemps,

ces propres paroles : Donnez-nous à qui vous voudrez,
même au sophi de Perse, mais délivrez-nous des majors de

place piémontais. » j
La Savoie est l’une des provinces différant de langue et

de mœurs dont l’agrégation successive’a constitué la mener.

chie actuelle. Un régime de représentation nationale cen-
tralisée peut seul donner à une nation composée d’éléments

hétérogènes une parfaite unité de gouvernement; en Pié-

mont, la représentation, qui existait réellement et qui était

un des droits de la haute magistrature, se trouvant répandue
dans les divers sénats du royaume, l’État participait à la

fois de la forme fédéraliste et de l’indivisibilité monarchi-

que, bien que ce dernier caractère fût seul apparent. Ainsi,
le sénat de Savoie, corps suprême de magistrature pour ce
duché etjugeant en dernier ressort, était une sorte de par-
lement, en ce qu’il pouvait, sans prendre l’avis du sénat de

Turin, faire des remontrances et refuser d’enregistrer les
- lois ; ainsi encore, bien des édits obligatoires en Piémont ne

le furent pas au-delà des Alpes: celui, entre autres, qui don-
nait cours forcé aux billets émis par Victor-Amédée lll. Ces

exemples et ceux que je pourrais ajouter, ne donneraient pas
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cependant une idée exacte de la séparation dont je parle,
car ces distinctions procédaient d’une politique continue
du cabinet plutôt que de lois expresses. C’est en admi-
nistration qu’elles étaient le plus prononcées, tandis’que

les constitutions royales de 1729 et de 1770 établis-
saient l’unité du droit, à une époque où la France s’em-

barrassait encore dans la confusion de ses lois et de ses
coutumes. Ce système, trop négligé depuis 1815, était
excellent; car, si d’un coté il était prudent qu’il n’y eûtpas

de lois écrites établissant ces distinctions, de l’autre il

importait que les Savoyards, par exemple, ne se plai-
gnissent pas d’être soumis aux Piémontais; « nul peuple,

disait M. de Maistre, ne pouvant supporter la domination
d’un autre peuple. n En effet, cet isolement partiel des
provinces était cher à chacune d’elles par l’espèce d’indé-

pendance qui en résultait. La Savoie était donc un petit
pays clos dans une nation peu communicative a l’extérieur;

grâce à cette double claustration, l’aristocratie savoyarde,

conservée parmi les corruptions universelles, et préservée
des frottements du scepticisme élégant qui courait l’Europe,

gardait son antique pureté. Dans ces patriarchies de pro-
vince, l’ordre du père était un dogme, le conseil de la mère

une inspiration; la hiérarchie presque sacerdotale des pa-
rentés, altérée dans la noblesse de cour, demeurait intacte
dans cette chevalerie’de campagnards , dont la description
véridique semblerait romanesque par le temps qu’il fait. La

jalousie de ces montagnards contre les Piémontais n’avait

pas refroidi leur amour traditionnel pour les princes de
Savoie; les forces des deux peuples, qu’on eut l’adresse
d’engager dans des directions parallèles, donnèrent souvent, V

sur les champs de bataille le spectacle d’une émulation de
bravoure. C’était, en petit, la rivalité de l’armée d’Italie et

de celle du Rhin pendant les beaux jours de la République
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Maistre, rejoignirent l’armée royale en retraite au-delà des

Alpes; une grande partie de la noblesse suivit les officiers en
Piémont. Le comte resta en Savoie, et ne s’éloigna qu’après

la réunion à la France, en décembre 1792. ll s’installa
a Aoste, avec sa femme, Franæise de Morand, qu’il avait
épousée en 1786, et ses deux enfants, Rodolphe et Adèle.

Mais, le 26 octobre, l’Assemblée allobroge, mettant à
profit. sa’courte souveraineté, avait décrété’une loi qui

enjdignait à tous les émigrés, sans distinction d’âge ni de

sexe, de rentrer en Savoie avant le 25 janvier, sous peine
de la confiscation de leurs biens. Le roi permit à tous les
nobles non militaires d’aller sauver leurs propriétés.

a Mme de Maistre se trouvait dans le neuvième mois de
sa grossesse; connaissant la manière de penser et les sen-
timents de son mari, elle savait fort bien qu’il s’expose-
rait à tout plutôt que de l’exposer elle-mêmedans cette
saison et dans ce pays; mais, poussée par l’espoir de sauver

quelques débris de fortune en demandant ses droits, elle
profita d’un voyage que le comte de Maistre fit à Turin et
partit sans l’avertir. Elle traversa le grand Saint-Bernard, le
5 janvier, a dos de mulet, accompagnée de ses deux petits
enfants, qu’on portait enveloppés dans des couvertures. Le

comte de Maistre, de retour à la cité d’Aoste deux ou trois

jours après, courut sans retard sur les pas’de cette femme

courageuse, tremblant de la trouver morte ou mourante
dans quelque chétive cabane des Alpes. Elle arriva cepen-
dant à Chambéry, où le comte de Maistre la suivit de près.
Il fut obligé de se présenter à la municipalité; mais il
refusa toute espèce de serment, toute promesse même; le
procureur-sypdic lui présenta le livre où s’inscrivaient tous
les citoyens actifs; il refusa d’écrire son nom, ’et lorsqu’on

lui demanda la contribution volontaire qui se payait alors
pour la guerre, il répondit franchement; u Je ne donne
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point d’argent pour faire tuer mes frères qui servent le roi
de Sardaigne. » Bientôt on vint faire chez lui une visite
domiciliaire; quinze soldats entrèrent les armes hautes,
accompagnant cette invasion de la brutale phraséologie
révolutionnaire, de coups de crosse sur les parquets et
de jurons patriotiques. Mme de Maistre accourt au bruit;
elle s’effraye; sur-le-champ les douleurs la saisissent, et le
lendemain, après un travail alarmant, M. de Maistre vit
naître son troisième enfant, qu’il ne devait connaître
qu’en 18114. Il n’attendait que cet événement; il partit,

l l’âme pénétrée d’indignation. après avoir pourvu le mieux

qu’il put a la sûreté de sa famille. Il s’en sépara, abandonna

ses biens et sa patrie, et se retira à Lausanne. n .
Tel est le récit de M. Rodolphe de Maistre, dans la notice

qu’il a placée en tête des Lettres et Opuscules.

Les militaires virent bientôt leurs propriétés menacées

par la Convention française, qui faisait commencer de
toutes parts les séquestres. La conquête eut ici l’un des
résultats terribles qu’elle amène toujours: celui de rendre

le droit absolument incertain, même au point de vue
rationnel. La France, une fois admis le droit de conquête,
ne pouvait-elle pas obliger les habitants des pays réunis à
ne plus servir un prince contre lequel elle faisait la guerre?

Les militaires, de leur côté, pouvaient-ils, sans forfaire à
l’honneur, déserter leurs drapeaux? Où était la patrie?
L’homme tientvil à la terre, comme le prétendait la Con-
vention, qui renouvelait ainsi les doctrines féodales, ou à la
hiérarchie a laquelle l’attachent ses sympathies et ses ser-
ments ? On parlait des émigrés de Coblentz: mais le cas
étaitbien différent, carl’émigration française ne pouvait évi-

demment, en se battant pour son roi, porter les armes que
contre la France, tandis que les enrôlés du roi de Piémont

devaient le suivre jusque dans le dernier coin de terre qui

















                                                                     

DE JOSEPH DE MAlSTRE 29
cette qui devait, selon Joseph de Maistre, inspirer la Res-
tauraüon: Fandenne consütufionrnonarchique pour Yor-
dre, et un régime tout différent pour les besoins nouveaux.

MWŒmmbmnemæMpæéœŒœwmsuœflmmmm
sur le genre de modifications à apporter au régime antique ;
maisl’idée, telle quelle, était,en 1796, d’un grand et profond

esprfi, bien qu’aujourd’hui elle paraisse d’une simplicité

triviale. Dans la suite, devenu ministre sarde à Pétershourg,

M. de Maistre reçut des témoignages de souvenance de
Napoléon, par les égards et les distinctions dont il fut
l’objet de la part de l’ambassade française, tandis que les

autres envoyés du roi dans les cours étrangères passaient
absolument inaperçus.

Outre la correspondance politique dont il était chargé,
M. de Maistre remplissait en Suisse une mission confiden-

.üene auprès des autarüés helvéüques pourlarmotecüon;

des émigrés ses compatriotes: tant que les routes suisses
furent ouvertes aux volontaires savoyards qui se rendaient
en Piémont pour rejoindre leurs drapeaux, il eut à veiller à

la sûreté et aux besoins de ces braves gens. Lorsque la
Suisse leur refusa le passage sur son territoire, les sentiers
alpestres remplacèrent les grandes routes, et une généreuse

jeunesse franchit, durant les rudes hivers, les cols dangereux
qui s’ouvrent sur la vallée d’Aoste; un ardent sentiment
royaliste, plus fort que l’étroit patriotisme de clocher, élevait

ses,instincts jusqu’à l’amour de la commune patrie.

Pendant ce temps, les biens des émigrés étaient confisqués

en Savoie, sans que les soldats songeassent à sauver leurs
terres en quittant les drapeaux, et sans que M. de Maistre fût
tenté de traverser le lac pour préserver sa famille de l’indi-

gence.
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sans religion viennent au sermon, et l’on peut quelquefois leur
adresser la parole, ce que je fais toujours avec modération. J’ai
effacé sans miséricorde toutes les diatribes; partout ou la douce
raison n’entre pas, rien ne peut entrer. La seconde fois que j’ai
prêché à Lyon, je m’y suis soutenu sans aucun succès plus
marqué que la première. Où il me parait que j’ai été le plus

goûté, c’est à Genève : les protestants jugent mieux d’un ser-

mon et avec moins de préjugés que les mauvais catholiques,
mais, là encore, le succès a tenu à des circonstances bien étran-
gères au prédicateur, en sorte que j’en suis encore à savoir si

. je prêche bien...’Toute sorte d’existence qui ne serait pas pré-
caire me paraîtrait préférable à la nôtre, languissante et angois-

sée. Nous prêchons quelquefois ici des sermons un peu politi-
ques et ce n’est pas ce que nous faisons de mieux; mais c’est
par force. Je suis étranger à Chambéry ; je n’y connais per-
sonne, ct, à part les liens de famille, j’y suis comme je serais à
Ispahan : je n’ai de goût pour rien, pas même pour la prédi-
cation, où je réussis un peu...

La comtesse Diodati, de Genève, ton ancienne amie, n’existe
plus: c’était une ardente huguenote, et s’il y a dans l’autre

monde un paradis pour les enfants de Calvin, elle y mérite un
rang distingué. En général, les femmes à Genève tiennent plus

que les hommes à leur marotte religieuse. Elles croient encore
bonnement que l’Église romaine adore les images, comme les

ministres l’enseignant et viennent encore de le faire imprimer
dans leur catéchisme. C’est une assez plate espèce que ces
messieurs, ne sachant ni ce qu’ils croient ni ce qu’ils ensei-
gnent; ceux qui croient à la divinité de Jésus-Christ passent
pour des saints. On ne peut leur supposer de la bonne foi sans
en faire des sots, ni de l’esprit sans en faire des gueux. L’al- .

ternative est cruelle. Cette secte durerai, quoi que tu en dises;
elle est éminemment adaptée à l’esprit du siècle; elle s’ac-

l Avec la permission de l’orateur théologien, c’est comme si l’on avait écrit dans

le troisième siècle : «Le paganisme durera, quoi que tu en dises. il en éminemment
adapté à l’esprit du siècle, » etc. ’ Note de Joseph de Mature.)
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soldats de la République. Enfin, à la suite d’un conseil très-

secret tenu chez le duc d’Aosle, un individu nommé
Barrera fut envoyé à Vienne pour porter des truffes à
l’empereur. L’envoyé de la République française, Aymar,

qui avait remplacé Ginguené, avertit Joubert, qui arrêta le

courrier, et trouva dans un double fond de la boite aux
truffes des papiers compromettants, et l’indice de tentatives
faites par i’Autriche pour rallier le roi a la coalition. Alors,

Joubert parut avec son corps sur les hauteurs de Superga,
qui dominent la ville, et menaça le roi de l’envoyerà Paris

pour le faire juger. Lestroupes piémontaises demandaient la
bataille; le roi ne voulut pas faire verser le sang, et partit sans
vouloir rien emporter des joyaux de sa couronne et des ri-
chesses de son palais. Cela se passait le 19 novembre 1798-.

A peine le roi Charles-Emmanuel 1V était-il arrivé a
Parme avec sa famille, que Joubcrt reçut du Directoire
l’ordre de le faire prisonnier. Mais le ministre des affaires
étrangères, M. de Talleyrand, qui avait assez d’esprit pour

avoir quelquefois du cœur, avait déjà ordonné à Groucliy

et à Clauscl de biller leur fuite; on prit cependant le duc
d’Aoste, que Ciausei mit en liberté en échange de l’llydro-

pique de Gérard Dow, tableau donné comme rançon par la

reine Clotilde, la sainte soeur de Louis KV].
Après toutes ces violences, arriva à Turin la déclaration

de guerre au roi de Sardaigne, signée à Paris le 6 décembre.

Peanant cette fuite, la femme du duc d’Aoste, Marie-
Tliérèse d’Autriclie, était enceinte; et le roi ne put obtenir

pour sa belle-sœur souffrante un asile en Autriche, qu’on
lui avait du reste refusé pourlui-même. Voici un fragment
sans date, concernant ce fait :

Je persiste de toutes mes forces dans mes craintes sur ce qui
a pu se dire à Vienne sur le roi. N’oubliez pas le passé, je

A
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été tué par une balle stupide avant sa fameuse charge de
cavalerie : la défaite eût été , je répète les paroles de
M. de Maistre, « le signal de l’abrutissement irrévocable de
l’espèce humaine. »

Après la bataille de Marengo, Bonaparte fait un dernier
pas vers nous.

a Le duc d’Aoste4 étant à Verceil, Bonaparlel’engagea a

demeurer en Piémont (le roi Charles-Emmanuel était alors
à Florence) et tenta de nous détacher de la Russie. La ré-

ponse fut toujours la même : que nous ne pouvions rien
faire sans la Russie et l’Angleterre. Ce fut alors que l’iras-

cible personnage prononça ces paroles 4 a Eh bien! puis-
qu’ils se tient à la Russie et à l’Angleterre, que la Russie et

l’Angleterre les rétablissent l n

On s’impatienterait de cette obstination en la déplorant ,
s’il n’était consolant, au milieu de cette hideuse histoire

autrichienne, de se reposer sur quelques actions inspirées
par l’honneur, la noblesse, la loyauté de cœur dont furent

alors victimes les princes de Savoie.
Quant à l’occupation de Venise, par quelles ténébreuses

machinations fut-elle préparée? Il sera parlé plus loin de ce

que Joseph de Maistre écrivit sur ce sujet funèbre.
Ce qu’on peut remarquer en passant, c’est que , si les

Français en Italie étaient accueillis d’abord avec une curio-
sité inquiète, puis bientôt avec amitié, l’Autriche y était

toujours révoltante, dans toute la force réactive de ce mot.
C’est qu’on sentait instinctivement que les uns conqué-

raient pour civiliser et les autres pour abrutir. Les pressen-
timents des peuples sont rarement démentis par les événe-
ments : l’Italie en fait l’expérience depuis 1815.

Ce chapitre de malheur peut se résumer dans l’anecdote

t Celui qui régna depuis sons le nom de Victor-Emmanuel let.
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cessaire à l’accomplissement de ce même devoir, il conve-

nait qu’il ne fût pris ni pour un rêveur ni p0ur un insu-
laire de Sardaigne,- et qu’il donnât à sa voix une apparence
d’écho, un timbre étranger au sien, afin de montrer qu’il

se doutait un peu de ce qui se passait en Europe, et de ne
pas paraître absolument dérouté, si la politique du roi venait

à changer par suite des événements.

Alexandre, dont j’esquisserai plus loin la curieuse phy-
sionomie, du point de vue de Joseph de Maistre, Alexandre
était alors tout entier a la politique de ses trois jeunes amis,
Czartoryski, Strogonoff et Novosiltzoff, modérés par les con-

seils d’un.homme plus mûr, M. de Kotchubey. Cette jeu-
nesse était généreuse et ardente comme le furent, en 1789,
les jeunes nobles élèves de Rousseau , avant d’être arrivés

à se battre contre la réalisation de leurs propres théories.
Ce triumvirat, dont les deux premiers personnages étaient
sérieux et instruits, souriait des règnes de Catherine et de
Paul comme d’un système de vieillards et de barbares, aspi-
rait à un patronage bienfaisant de la Russie sur l’Europe, et

condamnait comme une infamie la guerre faite à la liberté
française. Les projets fantastiques conçus par ces esprits
inquiets s’agitaient sous le manteau du vieux chancelier
Woronzoff , ancien ambassadeur auprès de Georges Ill ,
inspiré de la politique britannique, et qui laissait en réalité

les pouvoirs de sa charge au prince Adam Czartoryski.
Celui-ci était donc; le puissant du jour, à l’arrivée de

M. de Maistre. Mais les projets de ce Polonais de race et de
cœur l’obligeaient a masquer son pouvoir réel et à se dé-

pouiller de toute influence apparente, jusqu’au jour où,
réellement investi de la charge de grand chancelier, il pour-
rait braver les coteries énergiques et obstinées de ce vieux
parti russe, qui s’est institué le perpétuel exécuteur testa-

mentaire de Pierre le Grand.











                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTRE 85
des Anglais. Or, le comte de Maistre avait eu, à Lausanne,
des entretiens avec un agent anglais, sir Wickam, homme
extrême et outré dans ses idées contre la France; le magis-
trat savoyard n’avait point déguisé devant lui son horreur

pour ce qu’il appelait ironiquement les manœuvres édi-

fiantes de Toulon et de Quiberon. a Comment! u disait le
comte de Maistre, « après avoir aveuglé les sections de la
ville de Toulon, après leur avoir tué Sevestre, un jacobin,
il est vrai, mais un homme énergique, influent et aimant
son pays; après avoir excité les habitants contre les Officiers.
fidèles de la flotte, vous débarquez vos troupes, comme si
Charles V1 était sur le trône! Et à Quiberon, lorsque votre
expédition voulait renouveler l’affaire de Toulon, non pas
pour les Bourbons, mais pour le duc d’York, ne fûtes-vous
pas la cause du massacre épouvantable des nôtres ? Et que]

nom donner à cette descente, si, comme on le dit, elle
n’était pas sérieuse de votre part, et si cette fallacieuse
expédition n’avait d’autre but que de pousser les Français

à s’entre-tuer pour votre profit ? a -
Ces conversations, où M. de Maistre, n’ayant pas de ca-

ractère officiel, donnait libre carrière à son indignation,
étaient naturellement allées en Angleterre par la voie de sir
Wickam’t. D’ailleurs, ses idées sur la politique anglaise
étaient mises à découvert par les célèbres Considérations

sur la France, où il était dit que le plan visible de la
Providence était de châtier les Français et de sauver la
France; que nulle coalition ne l’entamerait; que les criti-
ques de cette monarchie n’étaient que des rêveries imagi-
nées p.ar l’antipathie anglaise; qu’enfin la France exerçait

sur les autres nations une magistrature, une sorte de mo-

t Ce sir Wickam est le même qui s’eniploya à susciter et a tâcher de mener à
orme la conspiration de Pichegru.

t
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pratique aux gouvernements occidentaux, qui périssent
faute de ces trois choses divines.

M. de Maistre était un esprit trop exact pour comprendre
bien cet enfant organisé pour la passion comme une femme,
et chez lequel une ardente faculté d’aimer, développée par

de longues amours, s’était comme adoucie et estompée

sous les mélancolies nuageuses du mysticisme suédois. Ce
qu’il admirait en lui, c’était la gravité un peu triste de sa

jeunesse, son enthousiasme des grandes choses, sa timidité
gracieuse, sa sympathie admirative pour toutes les noblesses
de cœur et les puissances d’esprit. La familiarité un peu
démocratique particulière aux souverains de. l’Orient, et

que lui permettait, comme à un prêtre, sa domination sur
l’Église russe, étonnait le sénateur piémontais.

On sait que les empereurs de Russie finissaient leurs
lettres brusquement, sans employer les formules euro-
péennes, qui leur paraissaient trop hautaines. Alexandre
avait porté plus loin encore cette humilité, qu’une nuance

de fatalisme oriental rehaussait d’une dignité suprême et
charmante. Un jour qu’on lui apportait des monnaies nou-
velles, il s’écria : a Pourquoi ces médailles portentvelles mon

nom ? Ceci n’est pas à moi, mais à mon peuple. » Après une

revue : a Je vous remercie très-humblement, » dit-il à ses
officiers d’état-major. - « Il n’a sûrement pas hérité cette

formule de son père, » observait le comte de Maistre. Il n’ap-

partient pas à toutes les royautés d’être grandes comme il

l’était dans ces abaissements apparents; le peuple, ce fin
appréciateur des véritables noblesses, ne se trompe pas à
ces abdications des vieilles formules et des étiquettes usées,

pas plus qu’a l’usurpation des formes antiques dont cer-

- tains parvenus essayent de masquer leur roture.
Les traces de l’éducation philosophique de La Harpe, qui

se faisaient jour parfois en lui, choquaient un peu le comte
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étonné de ces sortes de choses ici que de voir lever et coucher
le soleil. Si le comte Markofi’ retourne à Paris, les espérances

que nous y aurons doivent absolument se pendre aux jupons
de cette femme. En cela, il n’y a rien contre les règles. Il faut
offrir à chaque chancellerie l’appât qui lui convient g si l’on a

besoin d’un corbeau, quel mal y a-t-il à lui présenter une cha-

rogne i?
. . . . . Ne croyez point que je ne rende pas pleine justice

aux Anglais. J’admire leur gouvernement (sans croire cepen-
dant, je ne dis pas qu’on doive, mais encore qu’on puisse le

transporter ailleurs); je me prosterne devant leurs lois crimi-
nelles, leurs arts, leur science, leur esprit public, etc. ; mais
tout cela est gâté dans la vie politique extérieure par des pré-

jugés nationaux insupportables et un orgueil sans mesure et
sans prudence, qui révolte les autres nations et les empêche
de s’unir pour la bonne cause. Je le dis un jour au baron de
Stedding: a Savez-vous, n lui dis-je, a la grande ditficulté de
l’époque extraordinaire ou nous vivons? C’est que la cause
qu’on aime est défendue par la nation qu’on n’aime pas. a -

c Vous l’avez dit, a me répondit-il en riant, a et la chose saute

aux yeux. a
J’ai ou, l’autre jour, une longue conversation avec l’ambas-

sadeur d’Angleterre et le secrétaire de la légation bavaroise.
C’est la première fois que je suis entré avec eux dans la grande
politique. « Tout honnête homme européen, ) dis-je à l’ambas-

sadeur, a doit être pour vous dans ce moment, précisément
parce qu’il est Européen. Quand je serais souverain, quand je

vous haïrais mortellement, quand je vous aurais combattu
toute ma vie, aujourd’hui je serais pour vous, parce qu’il s’agit

de l’Europe. Lorsque deux gentilshommes vont se battre pour
une affaire d’honneur, s’ils sont assaillis par un ennemi
commun, tout de suite ils deviennent amis et se défendent mu-
tuellement de toutes leurs forces, sauf à se couper la gorge le
lendemain. Il

Je fais remarquer ici que M. de Maistre a été élevé par les jésuites.
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duc est furieux, et Sa Majesté Impériale n’est pas moins pro-

fondément affectée. Un ne reçoit plus la légation de France, et

même on ne lui parle plus. Le jour ou l’on reçut l’affreuse

nouvelle, Il"!e d’Hédouville eut le front de venir le soir chez le

prince Beloseski, ou se trouvaient plus de soixante personnes.
Après une réception glaciale, on la laissa seule avec une cou-

sine qui loge chez elle, sur un sofa solitaire dont personne
n’approcha. C’était un bon spectacle. Enfin, après une assez

longue séance, elle partit plus d’une heure avant le souper,
en disant: a Allons-nous-cn, je vois bien que nous sommes
deux pestiférées. a Elles s’en allèrent sans que personne leur

eût dit un mot. L’empereur a pris le deuil, et les billets d’avis

pour un deuil de sept jours ont été envoyés à tout le corps di-

plomatique, au général Hédouville comme aux autres. Au-
jourd’hui on fait un service au prince dans l’église catholique.

Plusieurs dames du pays y vont, ainsi que l’ambassadrice d’A n-
gIelerre. Je n’ai jamais vu d’opinion plus générale et plus dé-
cidée.

Sa Majesté Impériale m’a fait encore l’honneur de m’arrêter

et de me parler, dans la principale rue de Pétersbourg. Je vous
aurais voulu de tout mon cœur à une fenêtre, lors de la pre-
mière conversation. Elle fut assez longue. a Comment avez-
vous fait pour vous acclimater si vite? »- a Sire, dans les
serres de Votre Majesté, toutes les plantes de l’univers croient
être chez elles.» Ensuite nous parlâmes de la Néva qui était sur

le point de dégeler. L’empereur me dit que la police empê-
chait déjà de passer: « Autrement,» ajouta-t-il, «les imprudents

s’exposeraient. a Je répondis: a Sire, vos sujets se moquent
de l’eau comme du feu. n Tout cela se passa fort bien, je vous
assure. Tout ce qui passait contemplait, arrêté et chapeau bas,
etbeatissimum prædicabant. Ils se trompaient étrangement.

17 (sa) mai 1805.

Les grands changements du ministère anglais sont évidem-
ment l’œuvre de l’héritier présomptif. Il n’y a pas de doute, au
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n’ai plus rien à faire avec la Sardaigne, et j’ai détendu expres-

sément à mon beau-frère de demander ni de recevoir pour moi
un seul écu dans ce noble pays. Si vous faites passer de l’ar-
gent à ma femme, ce sera une bonne spéculation pour vous et
Pour moi, car vous éviterez des frais de change énormes;
mais je ne dois pas savoir d’où vient cet argent. J’en tiendrai
compte avec la fidélité requise.

Au Roi.

25 février (9 mais) me.

Sire,

.. . . . Le comte de Kotchubey, ministre de l’intérieur, vient

de PUblier son compte rendu, et l’a livré a M. Storch, pour
être traduit en allemand et publié dans son journal, intitulé
la Russie tous Alexandre l". Cette pièce est unique. Tout y est
mis à découvert: le bien, le mal, et jusqu’à de petites insur-

rections partielles qui ont eu lieu pour cause de méconten-
tement; on y voit tout à nu. En même temps, le ministre
publie un journal russe, dans lequel il imprime tous les mé-
moires présentés à l’empereur sur les différentes branches de

l’iidministration intérieure, et toutes les lettres de Sa Majesté

aux différents gouverneurs de province, qui sont absolument
ce que furent jadis les satrapes en Perse. Pour mettre en train
ce journal, l’empereur a avancé 6,000 roubles g la deuxième an-

née, le journal’ afcouvert ses frais et produit un surplus de
13,000 roubles. C’est ainsi que l’empereur, environné de mi-

nistres qui partagent ses opinions, poursuit infatigablement
ses deux projets favoris : l’avancement de la civilisation et
l’émancipation du peuple. Sous le règne de Catherine II (pas

Plus tôt), cette princesse ayant voulu faire imprimer la pièce
la Plus innocente sur la statistique de l’une de ses provinces,
le Prince Wiazemski, alors procureur général, courut chez
l’impératrice et lui déclara que si cette pièce voyait le jour il

ne Pourrait plus exercer sa charge 2 l’impératrice céda. Votre
Malesté voit le chemin qu’on a fait ici. Qui sait s’il y a une tête
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ne le sait et qu’elle ne le croit; mais jamais je ne conviendrai
avec un étranger d’aucun défaut dans le gouvernement de
Votre Majesté.

En général, je ne sais pas comment exprimer à Votre Majesté

combien je redoute la négociation. Buonaparte y conservera toute
sa hauteur et toute sa prépondérance. Je ne vois pas un homme

caPable d’enfoncer son chapeau et de parler sur le ton convena-
ble. Les puissances même doutent encore d’elles-mêmes et ne
s’approchent qu’avec crainte. D’ailleurs, l’Angleterre s’est fait,

par le traité d’Amiens, un tort dont les suites se font sentir à pré-

sent Elle a tout restitué, au lieu que Buonaparte a les mains gar-
nies Pour tenter et contenter tout le monde. Aujourd’hui, je ne
sais si les Anglais espèrent faire la paix en retenant Malte, Ceylan
et la Trinité. Cette espérance me paraîtrait chimérique. Il fau-
dra céder quelque chose si l’on veut que Buonaparte cède de son

Côlé- Qu’arrivera-t-il donc si ceméchanthomme, quinous déteste,

mettait dans la balance l’intérêt de l’Angleterre et le nôtre,

comme la chose serait très-aisée ? S’il veut se livrer à la haine

qu’il nousa verrée, il peut contenter les grandes puissances et
nous laisser à terre, en nous ofl’rant quelque misère capable de
mettre à couvert, jusqu’à un certain point, l’honneur des pro-

tecteurs. Si la guerre se déclare et qu’on la fasse à Buonaparte,

nous avons de brillantes espérances. Si l’on se met de nouveau
follement à la faire à la France, j’ose à peine contempler les
suites. Espérons qu’enfin on saisira les vrais principes sur les-

quels doit se faire cette guerre. Déjà les Anglais avaient com-
mencé à prendre de l’ombrage contre les progrès des Russes;
ici même il a été dit, dans la légation anglaise, quelque çhOse

d’assez marquant sur ce point, et dans le Levant, les Anglais
Parlaient de la Russie absolument comme les Français. C’était

bien commencer, comme Votre Majesté voit l Les choses se
sont calmées; mais ces jalousies nationales sont un feu qu’il
mm guère p05sible d’étoulTer parfaitement.

Voilà encore l’amiral Nelson qui a laissé échapper la flotte
de Toulon. S’il est heureux pour combattre l’ennemi, il n’est

Pas heureux pour le chercher. Le départ et la réunion desflottes
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ment (Sa Majesté me permettra-telle d’ajouter: d’attachement?)

n’a rien de contraire à mes devoirs. Je croirai même servir
mon souverain en servant le vôtre; mais je proteste solennelle-
ment que je n’attache aux feuilles que vous recevrez d’autre
prix que celui de l’obéissance. La Révolution française est trop

grande pour la tête d’un homme. Au commencement j’ai battu

la campagne comme tous les autres, mais j’ai été peut-être

moins sot que les autres, en ce que je me suis douté plus tôt
que je l’étais ; depuis que j’ai commencé à comprendre de quoi

il s’agissait, je suis devenu timide et j’ai appris a me défier de

tous nos petits calculs. Ainsi, monsieur le comte, lors même
que le ton serait très-décidé, ce qui m’arrive lorsque je suis ce

qu’on appelle en train, croyez que les pensées sont très-mo-
destes et très-soumises aux pensées de ceux qui pensent mieux.

il y a pour la critique tout un secret à surprendre dans
ces dernières lignes, qui ne sont point une formule d’homme

de cour, car M. de Maistre ne se gênait point avec M. d’Ava-

ray, comme on peut le voir par leur correspondance (Lettres
et Opuscules, l, p. 18 et 21).

Louis XVIII, poursuivant une ancienne idée, voulait réu-
nir tous les émigrés autour de lui, afin que sa déclaration
fût appuyée par l’assemblée de la noblesse française. il de-

manda à Alexandre la permission de réunir tout ce monde
à Grodno, et s’achemina sans attendre la réponse de l’empe-

reur. Celui-ci désapprouva ce projet de réunion, et, dans
une lettre un peu sévère, refusa son acquiescement; la
permission, s’il l’eût donnée, eût pu l’embarrasser dans

ses rapports avec Napoléon, et il ne se portait pas garant
du prince prétendant, sachant bien que celui-ci avait de
l’esprit de plusieurs sortes, mais qu’il manquait d’esprit de

conduite. Le refus de prêter Grodno arrêta le roi de France,
qui était déjà en chemin. Sur-le-champ, il écrivit à Alexan-

dre qu’il allait droit à Riga, pour s’y embarquer sur une
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voir sortir, faute de ruban pour porter sa croix; il ne pou-
rait décemment en demander aux chevaliers russes, et les
marchands ne voulaient pas en fabriquer pour moins de
150 roubles; il fallut attendre que le ruban demandé au
roi fût arrivé. Avec les fameuses 20,000 livres, il fallait
encore qu’il entretînt sa famille : la comtesse était fixée à

Turin, où elle pouvait, avec 5,000 livres par en, suffire aux

convenances et faire élever dignement ses enfants; le comte
ne Pouvant faire venir ces trois êtres aimés à Pétersbourg,

le Voyage eût coûté 10 ou 12,000 livres, et le surplus des
depenses après l’arrivée eût excédé les ressources com-
mimes.

2 tu) sont 1805. i

c’est avec le plus profond déplaisir que je reviens encore
le triste chapitre des finances, mais j’y suis conduit néces-
samiment. Jamais on ne m’a dit, jamais on ne m’a pu dire: «Vous

"rez à Pétersbourg, gouffre unique en Europe de luxe et de
’dépense; vousy irez dans une charrette qui ne pourra pas
"l’âme porterun coffre, c’est-à-dire sans aucune espèce d’équi-

) page ; la vous achèterez tout ce que la décence rendra indis-
» pensa hie, depuis le carrosse jusqu’à la décrottoire; vous achè-

’ tarez surtout des pelisses pour vous etpour vos gens. En même
’ temps, vous monterez une autre maison à Turin, et cela sur
"me appointements ordinaires. » 11 m’est dû 4,500 livres; il

MF FPOuver cette somme extraordinaire ou quitter la partie.
vole! ce qui est arrivé. J’ai mangé 700 roubles de mon argent.
Les dernières fêtes ont exigé un habit. J’ai dû sortir de
mon appartement, je n’en ai point trouvé au-dessous de 1,300
mufles, il a fallu aller à lauberge. Les officiers piémontais
sont arrivés lit-dessus g l’un d’eux est très dangereusement

malade ; je doute qu’il s’en tire; j’ai reçu son testament. Que

1huait-il faire î J’aimerais mieux me faire moine que de voir des
letllontaiis crever à l’auberge sans les secourir g j’ai retiré 350

nables sur l’argent que j’avais pris par anticipation et je les ai
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Tout a été perdu à Austerlitz , je ne puis penser à cette ba-

taille sans me rappeler une phrase fameuse de Tacite: ( Jamais
il ne fut plus évident que les dieux, très-peucoucieuæ (le notre
bonheur, ne le sont que de leur vengeance. b C’est une magie, c’est

un miracle. Comment le prince le plus sage, le plus défiant
surtout de ses propres lumières (car c’est ce point qui est le
plus étrange), comment, dis-je, un tel prince s’est-il déterminé

à donner une bataille contre l’avis de tous ses généraux, sur
l’avis de quelques jeunes courtisans ? A quelques pas derrière
lui il avait une armée qui venait le rejoindre, et des vivresà
quelques werstes. On ne pouvait que gagner au retard; mais
non, il faut se battre. Ce que j’ai écrit est écrit. On se bat, vous

savez avec quel succès. Deux jours après l’un des archiducs est

vainqueur en Bohême, et l’autre arrive avec soixante mille
hommes de Vienne. Il y a de quoi perdre la tête. Les suites de
la bataille sont encore plus inconcevables que la bataille même.
Si l’empereur avait tenu bon, au moins sur la frontière, si sur-
tout il avait couru à son armée de Sibérie pour raffermir l’opi-

nion et la Prusse, on pouvait encore réparer le mal, mais...
n’importe, jamais je ne pourrai cesser de l’aimer. Le peuple a

bien rendu justice à ses intentions en le recevant, on peut dire
avec amour. Du reste, qu’est-ce qu’une bataille perdue par la
Russie hors de chez elle? Mais à cette époque l’opinion, comme

tout le reste, ne ressemble à rien.
En chiffres. - On dit que les deux plus beaux yeux de

y sont pour quelque chose. Cela se peut sans qu’il le sache, on
ne voit pas dans son cœur.

Note mal déchiffrée par la chancellerie sarde l.

15 (2’!) février me

Il est certain que si l’empereur n’était pas allé à l’armée,

B. serait assez fort embrouillé et peut être perdu. - Lui et la

l .t M. de Maistre chima la [lapait de ses dépêches jusqu’en 1805. Après Austerlitz, la
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Voici les propres paroles du baron de Budbergl : a L’em-
pereur me charge de vous dire qu’il agrée non-seulement
sans difficulté, mais avec le plus grand plaisir, la demande
que vous lui avez faite. Il accepte votre fils dans le premier
corps de sa garde (les chevaliers-gardes) et le reçoit tout de
suite au grade de cornette (capitaine dans l’armée). Si le roi
votre maître lui avait donné quelque grade supérieur à celui là,

Sa Majesté Impériale y aurait eu égard pour élever davantage

votre fils (les propres paroles, sur tout ce qu’il y a de plus
sacré); mais elle ne peut le traiter mieux que ses propres cham-
bellans, qu’elle ne fait que cornettes. Au reste,.vous ne devez
pas être en peine d’un jeune homme qui a pour protecteur
Alexandre I". n Si j’étais Russe, je me serais évanoui de joie.

Il était d’usage que les jeunes gens qu’on admettait dans

les chevaliers-gardes. la troupe sacrée, fussent d’abord in-
corporés a un autre régiment, et qu’après ce service ils en-

trassent comme bas officiers dans le corps d’élite des che-
valiers-gardes. C’était donc une haute faveur accordée au

comte de Maistre que le grade de cornette donné .à son fils
dans cette troupe choisie. Rodolphe de Maistre fit dans cette
arme la campagne de 1807, celle de 1808 en Finlande, et

celles de 1812, 1813 et 1814.4 s
Pendant le temps que la demande de congé de M. (le

Maistre s’acheminait vers Cagliari, il en reçut une lettre sin-

gulière qui ne diminua pas l’agitation où il se trouvait. Le
roi l’autorisait à appeler la comtesse auprès de lui 3. Il ré-

pond le jour même :

Le roi consent donc que je fasse venir ma femme, pourvu
qu’il ne s’en mêle nullement. La plaisanterie est un peu cruelle

1 Chancelier de l’empire.

2 Les derniers meubles de Mme de Maistre pouvaient être vendus par les huis-
siers, car elle était responsable, a Turin, du conscrit Rodolphe, réfractaire selon la
loi française.
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que son métier ne nuisît à son frère ; pourtant il ne pouvait

sacrifier une sœur aux prudes exigences de dame Diplo-
matie. Pour comble d’embarras, le roi présente son non-
vel envoyé à Alexandre avec une certaine timidité qui
semblait vouloir dire: «Je vous demande pardon de vous
adresser cet homme.» Le comte arrive sans argent, sans
cordons, ce qui était inouï à Pétersbourg, et débute dans un

galetas, n’ayantni meubles, ni équipage, ni gens, sauf un
malheureux paysan grelottant à la porte en guise de laquais,
d’huissier et de valet de chambre à la fois. Cette situation
pouvait convenir à un roi déchu et fugitif, mais non à un
ministre, dont la dignité ne pouvait se passer de quelque
grandeur extérieure. Les deux de Maistre avaient donc une
partie difficile à jouer pour se faire respecter des Russes, si
amoureux d’insignes reluisants.

En 1805, l’amiral Tchitchagoff, donthJoseph de Maistre
avait conquis l’amitié. lui offrit sans préambule de placer
son frère le peintre. Sur la proposition de l’amiral, l’artiste

de Moscou fut nommé directeur du département de l’ami-
rauté, que l’on venait de réorganiser et d’augmenter d’un

cabinet (le physique, d’une bibliothèque, d’un dépôt de

cartes, d’un musée, etc. Pour qu’il ne se crût point forcé

d’accepter, Alexandre lui avait fait donner le choix entre
ses nouvelles fonctions et le grade de lieutenant-colonel
s’il préférait rester dans la vie civile. L’on sait que le grade

constituait en Russie un rang indépendant de tout service
actif dans l’armée. Xavier préféra continuer sa carrière mi-

litaire, où il gardait son ancienneté en raison de ses anciens

services dans les troupes du roi de Sardaigne : délicate
attention d’Alexandre, et aussi gracieuse pour le roi qu’il

traitait ainsi en frère, que pour Xavier de Maistre, en qui
il récompensait, a part le mérite de l’officier, a le dé-

vouement sans bornes » avec lequel l’envoyé de Sardaigne
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que M. de Zundeler avait obtenu la croix militaire de Saint-
Wladimir. Aujourd’hui le voilà major z ce qui lui donne par

an 400 roubles de plus dont il avait grand besoin. Je crois
qu’il obtiendra encore quelque gratification. Il est un peu lent
et ses discours sont faits en spirales ; mais il est fort sur son
métier, très-appliqué et d’une probité a null’altra seconda. Il

a été chargé de dresser des batteries à Cronstadt, dont on a été

fort content.
La règle principale pour un étranger dans ce pays étant

d’oublier le sien, je n’ai rien négligé pour faire dégorger à ces

messieurs l’air natal. J’ai réussi cosi, cosi. Quelques-uns ce-

pendant commencent à comprendre la Russie. Je vous amuserais
beaucoup, monsieur le chevalier, et peut-être même j’amuserais
Sa Majesté, en vous racontant l’histoire du chevalier Manfredi,
qui pensa se perdre au début pour s’être cru chez lui. Il s’a-

gissait de donner son avis raisonné au ministre de la marine
sur un instrument de mathématiques présenté par un officier
danois. Manfredi le trouva mauvais et fit cependant un rapport
normand pour ne choquer personne; puis il vint me dire:
s I m’ son tcnume li Il, s avec le geste que je me rappelle avoir
essayé de vous décrire. -- s Qu’avez-vous fait, malheureux?
vous venez de vous couper le cou. a - Je me pressai d’aller
chez le ministre; il était furieux: s Le chevalier de Manfredi
croit-il donc que je l’ai choisi pour m’apprendre à douter? n
Cette affaire s’arrangea.
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intentions, et un grand attachement à la personne de son sou-
verain, il ne fasse, suivant toutes les apparences, un très-grand
mal. Mais comment serions-nous surpris de ces opinions, lors-
que nous voyons jusqu’où elles s’élèvent ?

L’empereur est vêtu , il parle et agit comme un simple par-
ticulier. Le corps diplomatique n’est plus invité aux grands
dîners de cérémonie, parce que l’empereur devrait, dans ce cas,

être assis sur un siège élevé et représenter comme un souve-

rain. Il préfère sa chaise, qu’il a bien soin de mettre au niveau

des autres, et, quand il a dîné, il fait ses excuses au cham-
bellan qui l’a servi, de la peine qu’il lui a donnée, tandis

que le chambellan devrait briguer cet honneur pendant six
mois. Nous venons de voir paraître un ukase dans lequel
Sa Majesté impériale remercie les enfants de la patrie des
efforts généreux qu’ils ont faits pour elle, en expliquant bien

clairement que la reconnaissance du prince est fondée sur les
services rendus a la patrie. Ce mot de patrie est répété quatre

ou cinq fois en quatre ou cinq lignes; et l’empereur ressemble
à une parenthèse. Certainement la patrie est quelque chose 3
mais si j’avais l’honneur d’approcher cet aimable souverain, je

me flatte que je lui ferais comprendre bien clairement, sans lui
prêcher le despotisme qu’il redoute et que personne n’aime,

que, dans une monarchie, on ne sert point le prince en servant
la patrie ; mais qu’au contraire, on sert la patrie en servant le
prince. C’est une chose bien extraordinaire, monsieur le che-
valier, mais que je crois certaine : Sa Majesté impériale, dans
le fond de son cœur, estime le gouvernement républicain et le
croit très-probablement plus légitime que celui auquel sa nais-
sance l’a appelé. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il aime et caresse

beaucoup les Américains, qui sont maintenant les seuls répu-
blicains de l’univers. Nous avons ici, dans ce moment, un de ces
messieurs nommé Poinset. C’est tout uniment un négociant de

Boston à qui il ne serait pas seulement venu en tête de se pré-
senter dans nos bonnes maisons de Turin.Ici,ilmange très-sou-
vent à la cour, et quelqu’un observait l’autre jour que, durant le

temps que le comte de Meerfeld a passé ici comme simple par-
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ticulier, jamais on ne lui a fait cet honneur. Il paraît que
l’éducation de Sa Majesté a laissé des traces ineffaçables. Le

système prussien est venu se greffer lia-dessus, de manière que
l’auréole royale a disparu dans. le pays qui peut le moins s’en
passer. Si l’empereur pouvait entendre ce qu’on dit de lui pen-
dant qu’il exerce ses soldats sur la place; s’il avait a côté de

lui un Bossuet qui lui dît, comme à Louis XIV à propos de la
comédie : « Sire! ilg a (le grands exemples pour, et de grandes
raisons contre ; - je dis plus, si quelque écrivain honnête s’ex-

primait ouvertement, mais sagement, sur ces fausses idées,
avec une certaine liberté respectueuse qui ne peut appartenir
ni à la malice, ni à l’insolence , et si le livre tombait en ira les
mains de Sa Majesté impériale, je ne doute pas qu’elle ne se
résolût à faire l’empereur ; peut-être même elle croirait l’être-

Son cœur est ce qu’on peut imaginer de plus naturellelïll.5m
droit et honnête. Malheureusement ses sujets aiment me"
mieux le critiquer que l’instruire. Des hommes comme 11011319
porteraient aux nues: ici, on s’amuse à le jeter à terra J?
vous assure qu’il est plus réellement aimé par les sujets dut?’

qui sont ici que par les siens propres. Pour moi, je ne Plus
vous dire combien je lui suis attaché, indépendamment de 19m
motif de reconnaissance personnelle. Vous ne sauriez Orme
quelles précautions il prend pour n’être pas trompé et P0"
ne pas épouser les passions des hommes qu’il emploie. affama
je songe qu’il a été élevé par un maître qui ne lui a écuselgnîS

que la philosophie du dix-huitième siècle, et par un père 421
ne lui a enseigné que le corps-de-garde; en songeant à ce q" Il
est, j’ai envie quelquefois de lui embrasser les genoux et de le
proclamer Père de la patrie (puisque patrie il y a).

Le crédit deM. de Novosiltzoff augmentantchaque jours t
du prince Czartorisky n’ayant nullement diminué, je regarde
le triumvirat comme rétabli (Paul Strogonofi’ est le troisième,
mais c’est Lépidus). Toutes variations trop fréquentes (131’518

ministère ont de grands inconvénients, et je ne puis guère
douter que le renversement de la Prusse et tous les mal heurs
de 1805 n’aient été la suite de la retraite du prince Czartorisky’

celui
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S’il doit reprendre le timon pour le tenir invariablement, à la
bonne heure; mais si M. de Budberg est déplacé pour faire
place à tout autre que le prince, ce sera un grand malheur g
car les talents manquent absolument autour du trône.

Nous voici au 21 mars (N. S.). Bonaparte est toujours à Oster-
rode et Beningsen à Allestein ; les ailes s’étendent de part et

d’autre sur le Frish-haff et sur la Narew. Ils sont au pied de
la lettre les uns sur les autres. Cependant, point de nouvelles;
les gardes avancent et l’empereur ne remue pas. Que signifie ce
repos? Il est aisé d’imaginer qu’on se craint mutuellement;
mais je ne puis m’empêcher de soupçonner autre chose. Jamais
on n’a observé un secret si profond; je soupçonne même que

Novosiltzoff fait le malade uniquement pour ne pas se montrer;
car je sais que sa maladie ne l’empêche point de travailler. Je
suis fort intrigué, je vous assure ; d’autant plus que je vois la
crainte sur plusieurs visages.

J’ai eu l’honneur de vous dire que le général Bénin gsen avait

cinquante-cinq ans; c’est une calomnie, il en a soixantecinq,
à ce qu’on m’assure très-positivement. Il est très-vrai que sa

troisième ou quatrième jeune femme, qu’il aime éperdument,

lui a donné un fils le jour de la bataille de PressichEylau; on
m’ajoute qu’il danse fort bien la valse : c’est fort bien. Si son

bonheur continue, nous verrons une curieuse chose. Il arrivera
ici pour être l’idole de la cour; il sera reçu a bras ouverts par...
L’impératrice mère même devra faire bonne mine. Déjà, dit-

on, pour la préparer aux complaisances convenables, on lui a
montré une lettre originale où Beningsen disait à un ami :
i Si on tout L’cnfcrmcr pour le salut (le I’Elal, je consens a me
laisser enfermer avec LUI pour le reste de mes jours. r Il a dit à
une personne que je connais particulièrement, et dans le temps
ou les acteurs se faisaient une espèce de gloire de parler de
l’allaire : « La déposition et la réclusion étalent indispensables;

mais la mort est une cochonnerie. i C’est fort bien dit; cepen-i
nant il fut un des sept cariions qui entrèrent dans la triste
Chambre que j’ai pu examiner tout à mon aise, avant qu’un
or(1re tardif l’eût fermée aux curieux. Lorsque Nicolas Zubofl’
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ouvrit les rideaux et dit: ( Il n’y est pas, nous sommes perdus, i
Beningsen, qui est extrêmement grand, l’ayant aperçu par-dessus
un paravent, tapi dans l’âtre d’une cheminée, s’écria : a Le voilà! i

et la scène commença. Il est, de plus, parfaitement constaté que
l’effroi et peut-être le remords conduisant un des opérateurs
vers la porte, Beningsen la ferma en lui disant: G Monsieur!
quand on fait tant que d’entrer ici, on n’en sort pas avant que
tout soit fini. s Ce qui est parfaitement vrai, et c’est une preuve

qu’il ne faut pas entrer. I
Je pense , monsieur le chevalier, que, dans le moment pré-

sent, ces notions que je puis confier à une occasion parfaitement
sûre ne seront pas sans intérêt pour Sa Majesté. Un mouve-
ment intérieur, qui est peut-être une illusion, me dit que le
sauveur de l’Europe ne doit point s’appeler Beningsen.

L’entreprise gigantesque des six cent mille hommes de mi-
lice a dû nécessairement être modifiée. On s’est contenté de

deux cent mille hommes, mais dont on a fait des soldats. On a
pris aussi cinquante mille hommes parmi les vétérans et cin-
quante mille parmi les fils de prêtres. C’est une espèce de bétail

mitoyen entre l’esclave et l’ingénu. En total, la Russie aura

fourni, pour l’année 1807, plus de quatre cent mille soldats;
mais sur tout cela, je dis z ad populum phaleras. L’apparence
surpasse de beaucoup la réalité, la puissance des nations est en
raison directe de la population et inverse de l’étendue du ter-
ritoire. Que m’importe, à moi qui suis dans l’Ingrie, le soldai

qui est au Kamschatka? Je vois que la Russiea toutes les peines
du monde à réunir deux cent mille hommes sur le même point;
malheur à elle si la France, telle qu’elle est, la touchait. Je ne .
serais pas ici, monsieur le chevalier, et Buonaparte y s était. Il
fait effrontément la guerre au delà de la Vistule. La Russie
pourrait-elle la faire au delà du Rhin? Nemmeno per ombra.
Quand même les Français seraient obligés de reculer, il D’en
serait pas moins démontré qu’ils n’ont point d’égaux en Eu-

rope. J’espère qu’ils reculeront; je suis sûr qu’ils changeront;

mais je doute qu’ils soient humiliés.

Ne sachant pas trop si vous lisez les pièces originales; je
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messieurs, encore un acte. - Mais après celle d’léna il n’y a

certainement rien - au contraire, c’est le plus beau. Tout ce
que vous avez vu depuis 1’790 n’est qu’un prologue.

Juin 1807.

Pendant les conférences de Tilsitt, qui ont duré quinze jours,
l’empereur Alexandrea souvent mangé chez B. et il yvenait sans

garde. Ce dernier, au contraire, n’a jamais rompu le pain avec
Alexandre, et il est toujours venu accompagné d’une garde
nombreuse. Chaque jour il a passé sa soirée chez l’empereur,
et jamais il ne s’est présenté en uniforme : un frac tout simple

et un chapeau noir à trois cornes. Il y’a des scènes violentes

et personnelles entre Napoléon et le roi de Prusse; une fois
entre autres, ils ont si fort élevé la voix, que l’empereur de
Russie a été obligé d’entrer et de se mettre entre deum, au pied

de la lettre. ’
B. dit un jour brusquement au roi de Prusse : Étudiez-vous

toujours la tactique? - Le roi, en portant le doigt à son cha-
peau comme un grenadier qui salue, répondit: Oui, sire.

28 novembre (to décembre) 4807.

Le chevalier Davico, Piémontais émigré chargé de l’enrôle«

ment des Piémontais, parla aux Piémontais aux avant-postes,
et leur remit un écrit, ensuite duquel toute l’avant-garde de
trois cents hommes déserta. Mais les Français eurent copie de
ces écrits, et B. a déclaré que si l’émigré Davico était pris, il

serait fusillé sur la place. Je ne doute pas que la rage de B.
contre Sa Majesté n’ait doublé. Si je suis admis à Paris, il me
sera très aisé d’effacer ce grief de l’enrôlement, puisque cette

idée était absolument étrangère à Sa Majesté et à son ministre;

et d’ailleurs elle était dans toutes les règles d’une guerre légi-

time. Mais j’aurais autre chose à dire. Le mal est qu’on ne
voudra pas m’entendre.

Vous avez appris sans doute comment l’empereur de France
traite l’ambassadeur russe (le comte Tolstoï, de ma connais-
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tention formelle de le rétablir; tandis que le titre royal

’ une fois accordé, la restauration des Bourbons, en ces de
succès des Russes, devenait inévitable.

. Mais enfin, dans la pensée originale de l’écrivain des
Considérations, il paraît clair que le titre de roi de France

pouvait à la rigueur constituer une dénomination aussi
ineffaçable qu’un nom de famille et aussi indépendante de
tout droit réel. N’est-ce pas un signe que Joseph de Maistre
sentait vaguement que la légitimité était arrivée à ce point

de dissolution ou le nom se sépare de la chose, et que le
droit divin expirait? Car enfin, si un homme venait à porter
paisiblement en Europe le titre de roi d’un pays ou un
autre souverain régnerait, il est évident que la vieille
royauté n’existerait plus; de la même manière que la féo-

dalité, et, par conséquent, la noblesse ont commencé de
mourir du jour ou les distinctions patronymiques n’ont
plus été basées sur un patronage réel.

Il est vrai qu’il n’est pas nécessaire, pour constater la
transformation du droit divin, d’attendre qu’il y ait de par

le monde des rois et des empereurs pareils aux comtes et
aux barons d’aujourd’hui. Il est visible que de même que les

nobles titrés ne sont plus l’aristocratie véritable des nations

civilisées, les souverainetés constituées n’ont pas non plus

en général la direction réelle des peuples. Les supériorités

de notre temps ne sont plus déterminées par l’héritage.

Nous marchons sensiblement au classement selon la capa-
cité et à la rétribution selon les œuvres.

Sans pouvoir discerner les caractères de l’ordre futur,
Joseph de Maistre, dans ses contemplations de l’avenir,
sentait s’adoucir l’inflexibilité de son dogmatisme politique.

Envahi par l’aspiration sentimentale dont Fourier a été plus
tard un représentant exagéré, il voyait l’équité, le syno-

Ilyme de l’égalité, se poser dans les tables de sa loi en face
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aux Anglais d’exciter une insurrection en Espagne, vu la haine
extrême de la nation pour les Français, pour cette guerre en
particulier, et pour certains personnages. Mais il leur serait
encore plus aisé de détacher l’Amérique de sa métropole. Tout

’ est prêt à cet égard, il ne faut que cinq a six mille hommes et

quelques vaisseaux. Et que diriez-vous, monsieur le chevalier,
si je vous apprenais que les Anglais n’ont point été fâchés de

voir les jésuites souverains au Paraguay, comme la compagnie
des Indes l’est en Asie, et de pouvoir ainsi traiter avec eux en
cette qualité; que la chose s’est même avancée une fois, de la

part’des Anglais, un peu plus loin que le désir? C’est de quoi

je ne puis douter, sur l’autorité la plus respectable.
Puisque l’Espagne se trouve sous ma plume et que tout se

tient en politique, je veux encore vous dire ceci. J’ai tenu ici
dans mes mains un livre de caricatures à l’anglaise, publié a

Madrid il y a un an environ, sur des sujets espagnols. Il y en a
quatre-vingts en tout. L’une ridiculise la reine de la manière la
plus forte, et l’allégorie est si claire qu’elle frappe un enfant.

On en voit une qui représente une muraille qui tombe z plu-
sieurs hommes qui se trouventdessous essayent de la soutenir
à force de bras j, on lit au bas de l’estampe: Et ces leur ne s’en

vont pas! Une troisième enfin représente un tronc d’arbre
revêtu d’une robe de moine; deux branches qu’on a réservées

enfilent les manches et figurent les bras; le capuchon est
rabattu sur le sommet du tronc. Un groupe de bonnes gens
élève les mains jointes vers ce joli dieu, dans l’attitude de la
plus fervente prière. On lit en bas: Ce que c’est qu’un tailleur!

- Ajoutons z Ce que c’est que l’Espagne i où de pareilles gen-

tillesses sont annoncées, gravées et vendues solennellement
par le peintre du roi, Goja, qui a placé son portrait à la
tête.

Voilà le monde partagé en terre et en eau, et n’ayant que
deux propriétaires. Mais le premier est invulnérable à la force
du second, tandis que la réciproque n’est pas vraie. Toutes les

puissances maritimes ont péri par terre, depuis la bataille de
Zama jusqu’à celle d’Aiguadel. L’Angleterre peut être attaquée
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sous le poids qui l’accable, a tourné les yeux vers la France,
et pour arriver au grand homme il s’est servi du bien-aimé
vice-roi, par le moyen de l’oncle qui est ambassadeur à Madrid.
Il s’est établi une correspondance, et voilà les papiers qu’on a

saisis, et l’explication de ces excuses du malheureux prince
qui demande pardon à son père d’avoir agi sans approbation.
On voit encore ici pourquoi cette fameuse affaire n’a produit
ni exécutions ni atrocités; c’est qu’un bras puissant a tout
arrêté.

Ces détails ne donnent pas une tranquillité parfaite sur les
intentions futures de Bonaparte à l’égard de l’Espagne. Autre

chose est le soutien momentané accordé à un prince pour punir
un homme qui déplaît, autre chose est une véritable bienveil-
lance, qui n’est pas probable.

En attendant, il est assez singulier de voir cet excellent ,
prince des Asluries défendu par cette main.

La légation française a donné ici la plus mauvaise idée du
prince royal de Portugal. Elle l’a tourné en ridicule, le présen-

tant comme un prince superstitieux occupé à sonner les clo-
ches. Tout le monde était d’accord sur la faiblesse de son
caractère. Je mourais de peur qu’il ne se laissât prendre. Me
voilà tranquille.

uses.

La lettre de Napoléon au prince des Asturies est une pièce
diabolique et qui a ceci de particulier que le poison résulte de
la publicité, car si l’on suppose qu’un courrier ait porté la

lettre au prince et qu’elle soit demeurée confidentielle, je ne
crois pas que Louis XIV eût pu écrire mieux. Mais du moment
où la pièce est livrée à l’impression, la plus pure raison se
change en atrocité. Le passage sur la reine est écrit (puisqu’il

devait voir le grand jour) avec la griffe de Satan.
Malheureuse Espagne! Là et ailleurs c’est une terrible chose

qu’une femme! Mais la proscription est générale, et la révolution

universelle. Je le répète: la France s’empare de I’Europe et
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26 février 1806.

..... Le comte de Front vous aura sans doute beaucoup
parlé du roi de France qui est à Londres. Son alter ego est
détesté de tout ce qui se mêle des affaires du roi, parce que
jamais le roi ne résistera à une idée de son ami et ne pourra
soupçonner que le comte d’Avaray se trompe. Lui et Blacas

sont peut-être les seuls Français qui aiment le roi pour le roi,
sans ambition, sans intérêt et sans limites. Mais s’ils sont égaux

du côté des sentiments, ils ne le sont pas du côté des talents.
Blacas est né hommed’Etat et ambassadeur, il est le seul qui
défende d’Avaray comme il défendrait la main ou le pied de
son maître. Il est secondé par l’ange de paix, la céleste duchesse

d’Angouléme, qui ne cesse de se jeter entre les combattants,
de remontrer, de calmer, de raccommoder, mais sans beaucoup
de fruit. Les agents du roi blâment ses démarches hautement
et sans mesure. Les Français n’ont plus de morale, je ne sais

pas même où il en reste. -
Tous les ministres de Londres sont allés voir le roi de France,

excepté celui de S..., disent les gazettes. Je ne blâme point
M. de Front qui sait parfaitement ce qu’il doit faire. Cepen-
dant prenez-y garde z rien de ce qui peut faire baisser une
maison royale dans l’opinion ne peut être conforme à la pru-

dence. Je sais bien que le dilemme est dur, croyez que j’en
sens toute l’amertume. Malheureusement il faut se décider 4.

Au moment où je vous écris, je n’ai pu encore me procurer.
des rideaux à mon lit, ni un chandelier d’argent pour porter
me lumière, ni un bureau décent et ostensible pour serrer mes
papiers, ni surtout l’apparence d’un ménage. Lorsque je
mange chez moi, la femme d’un soldat qui ne sait pas faire
une soupe me présente deux plats de domestique suffisants
pour exister. C’est la mon luxe.

t M. de Maistre se trompe. Ce n’rst point e ministre de Sardaigne. mis celui de
Suède qui s’abstinl de voir le prince prétentiard.
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l’.-S. Je n’ai pas reçu de réponse à la lettre de Sa Majesté

impériale écrite à Sa Majesté après la paix de Tilsit. J’entends de

reste que puisque l’empereur m’avait remis sa lettre, même
avec copie, c’était une raison pour que la réponse ne me fût
pas adressée. Je n’ai pas besoin non plus de cette preuve pour

croire à deux correspondances. Mais comme il est rigoureuse-
ment possible que ce paquet se soit égaré, je crois qu’il est de

mon devoir de vous en avertir.

Avril 180?.

La fameuse actrice, M"c Georges, a paru enfin sur le théâtre
de la capitale. En faveur de sa réputation et des circonstances,
j’ai été deux fois à la comédie, ce qui est pour moi une grande

fredaine. J’avais, je vous l’avoue, une envie folle de voir cette
reine de théâtre; mais j’ai beaucoup rabattu de l’idée que je

m’en étais formée. Les idolâtres ont applaudi à tout rompre.

Quant à moi, je l’ai trouvée bonne, pas davantage, souvent
mauvaise et jamais sublime. Le ton général de sa déclamation

m’a paru faux et guindé, comme tout ce qui vient de Paris,
depuis la loi jusqu’au vaudeville. Pour ce qui est de la figure,
il ne saurait y avoir deux avis, elle est superbe. Nous ne savons
point encore ce qu’elieen veut faire.

(Chiffres) Cette nuit de Pelenoitoff 4 a été une grande nou-
velle g mais, peu de jours après, la princesse Amélie a dit à une
dame de ma connaissance intime qu’il n’y aurait de bonheur
pour sa sœur que dans le tombeau. Comment donc espérer un
changement heureux? La machine de Paris ne paraît pas avoir
plus de force que le sentiment légitime. Je me tiens toujours à
ce que je vous ai dit, la maîtresse est maîtresse, et M"° Georges
n’est ou ne sera qu’une fantaisie.

a Les amis de l’impératrice avaient tenté de guérir Alexandre, par le moyen de

il!" Georges, de son attachement pour la princesse Narischkine.





                                                                     

DE JOSEPH DE MAISTRE 319
selles sans manquer de respect au prince. Dans deux ou trois
conversations que j’ai eu l’honneur d’avoir avec lui, il m’a

paru plein de sens et d’instruction. Il s’est déjà fait connaître

.dans son gouvernement général de Rifle]; il s’applique de
toutes ses forces a la langue russe, et l’on voit réellement qu’il

se’ fait une affaire capitale de réussir dans sa nouvelle patrie.
Quel sort que le sien comparé à celui de tant de princes :à ce
prix, il est bien heureux d’être cadet.

Avant-hier, il y eut cour et gala’à l’occasion de la naissance

de S. A. I. Mgr le grand-duc Michel. Caulincourt, venant de
recevoir la nouvelle de la mort de son père, n’y parut point.
En cela le hasard le servit bien, car les nouvelles d’Espagne
faisaient chuchoter tout le monde, et je crois même que la lé-
gation française s’en est aperçue. Nous n’avons cependant (j’en-

tends dans le public) rien d’officiel; mais en réunissant plu-
sieurs circonstances et surtout en écoutant le silence, il me
paraît infiniment probable que, du l8 au 22 octobre, les Espa-
gnols ont dû remporter quelque avantage signalé. Les gens
sages s’abstiennent, comme vous sentez, de traiter ce chapitre
d’une manière publique; mais chacun ayant ses confidents et
ses petits comités, dans le fait. on ne parle d’autre chose.
Jamais nation n’a donné plus grand spectacle au monde. Je
ne puis vous cacher que dans ce moment les ministres opposés
à la puissance dominante sont à peu près passés sous silence ;
mais je trouve qu’il faut peu s’inquiéter de ces démonstrations

extérieures, qui sont tout simplement les suites d’un système
adopté et dont le souverain ne doit compte à personne. Qui
mieux que lui connaît sa situation et ce qui convient le plus
au moment présent? La politique a ses règles et ses formules
extérieures, qui n’ont rien de commun avec les sentiments
intérieurs. Jamais je ne pourrai obtenir de moi de croire que
notre bon empereur, qui ne voudrait pas faire pleurer un
enfant sans raison, soit réellement ami d’un homme capable,
si sa passion le lui demandait, d’exterminer un peuple entier
comme un homme, et un homme comme une mouche g mais
encore une fois, s’il a jugé à propos, en considérant surtout
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a refusé de danser. Il a joué négligemment avec l’impératrice

mère, en disant qu’il avait mal au pied.

La reine a trouvé dans son appartement une sultane conte-
nant douze châles de Turquie. On parle aussi d’une robe
brodée en perles. Je ne puiSIdouter que la reine ne me con-
naisse, car la comtesse de Goltz, qui est retournée à Kœnigs-
herg et qui est de sa société, lui a lu quelques-unes de mes
lettres; mais elle a évité toute conversation sous les yeux de
Caulincourt, qui serait le premier à rire de cette timidité s’il

en était instruit. ILa reine de Prusse est encore belle après neuf couches. On
l’a beaucoup comparée à l’impératrice régnante. La reine est

peut-être plus belle femme, mais l’impératrice est plus belle
souveraine. Entre nous, j’ai trouvé la première habillée un

peu hardiment. .
Au Roi.

Février 1809.

Sire,

. . . La naissance de l’infortuné roi de Suède n’est plus un

mystère pour personne. Tout le monde sait que Gustave Il],
certain par une expérience très-longue de ne pouvoir avoir
d’enfant, et ayant la faiblesse d’en vouloir absolument un,
s’adressa au comte de Monkt qui était fort bien avec la reine, et
que le roi actuel est le fruit de cet étrange traité. C’est ce roi
philosophe, Gustave, qui écrivait à Voltaire, le 10 janvier 1772 :
r Je prie tous les jours l’Être des êtres pour la prolongation
d’une vie si utile au perfectionnement de la raison et de la vérita-
ble philosophie.» Voilà, sire, où nous en étions venus; la théorie

et la pratique étaient parfaitement d’accord. - Non-seulement

ses sujets refusent sa personne, mais ils ne veulent plus de sa
descendance. Aussi, dans ses proclamations, le comte de Suder-
manie parle toujours en son nom comme régent provisoire,
sans jamais articuler le nom du roi mineur.
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Votre Majesté a-t-elle oui parler de la terrible vision qui fit tant

de bruit dans le temps en Suède et ailleurs? La nuit du 16 au
"décembre 1687, Charles XI, étant un peu malade, avait vis-à-
vis de ses fenêtres celles d’une grande salle qui servait à l’as-

semblée de la noblesse. Il crut y voir de la lumière. Le comte de
Bielke et un autre seigneur, qui veillaient à ses côtés, lui dirent
que c’était une illusion d’optique causée par le reflet des rayons

de la lune sur les vitres. Mais le roi ayant vu trois ou quatre
fois de suite la même lumière, et croyant même voir des gens
passer et repasser dans cette salle, voulut s’en assurer par lui-
même ; il se rendit donc à la porte de la salle qui tenait au
palais; il ouvrit, et en entrant il la vit tout illuminée. Tous
les sièges étaient occupés par des personnages inconnus; un
jeune roi de quinze ou seize ans était assis sur un trône élevé ;

à ses pieds était une table environnée de quelques personnes
qui écrivaient, et dans un coin des bourreaux exécutaient une
grande quantité de jeunes gens. Le sang coulait dans la salle
au point que le roi se recula pour n’en être pas souillé. Il eut

assez de courage pour demander au jeune couronné si ce spec-
tacle épouvantable le menaçait, lui Charles XI ; le fantôme
répondit que non et que tout cela se rapportait au cinquième
successeur. Voilà, sire, ce qui a été constamment raconté par le
roi et par les seigneurs qui l’accompagnaient, ce qui a été publié,

imprimé dans le temps, et constamment cru en Suède. Votre
Majesté sait que la Suède est le pays des revenants, des appa-
ritions, des miracles. Elle croira ce qu’elle jugera à propos ; il

sera toujours vrai que dans les circonstances actuelles cette
sorcellerie est piquante.

10 (2-2) août 1509.

J’ai cru longtemps que le peuple, les marchands surtout,
étaientcontraires aux Français ; j’avais même recueilli des traits

assez frappants dans ce genre; mais je commence à croire que
je pourrais bien avoir été trompé, et qu’ily a beaucoup d’hypo-

crisie dans certaines démonstrations favorables qu’on m’avait
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réussir; il vient encore résider ici pour quelques mois. On le
blâme assez généralement d’avoir cédé , mais dans les moments

de révolutions, il est aisé aux gens qui sont assis sur le bord
de la mer de blâmer la manœuvre des navigateurs qui com-
battent les vents et les flots. S’ils étaient à leur place, ils chan-

geraient un peu de note. Je n’ai pas vu encore ce pauvre
homme, qui doit être arrivé s’il n’est.pas mort en chemin. Il

n’a pas même pu se rendre dans la salle des conférences pour .
signer la paix : il l’a signée dans sa chambre. En arrivant à
Saint-Pétersbourg, le comte Nicolas de Romanzoil’ a été fait

chancelier de l’empire 3 c’est le nec plus ultra de la grandeur
russe dans l’ordre civil : Conseiller prive actuel de première
classe. Les égaux de ce personnage quant au grade sont les
ambassadeurs étrangers, les maréchaux, et les dames du por-
trait. Tout cela soupe à l’Hermitage, à la table ronde de la
famille impériale. A côté de celle-là est une autre table ronde

destinée aux ministres de second ordre, femmes, filles, et
sœurs, et personnages étrangers présentés. A toutes les autres

tables qui garnissent la salle (pour quatre cents personnes au
moins) on se place pélo-méle.-- Hæc incidenter.

On s’exerce toujours beaucoup sur le comte Nicolas, qui va
son train. A la tête d’une fortune immense, et revêtu de la
première dignité de l’État, il peut laisser dire 5 cette circons

stance lui vaudra encore des sommes immenses. Bientôt on va
exposer au public la bibliothèque de livres choisis dont Napo-
léon lui a fait présent. On dit que son voyage à Paris coûte
plus de 300,000 roubles à l’empereur. Au reste, ce ministre,
non plus que tout autre, n’a pas dû voyager à ses frais ; mais
s’il l’avait dû faire, il l’aurait fait. Par sa fortune et par son

caractère, il est bien au-dessus des spéculations d’argent; sur
l’article du désintéressement, il est au-dessus même du soupo

con. Quant à sa conduite politique, elle sera jugée comme tant
d’autres choses, d’après l’événement. Je me rappelle l’époque

de i799, Où j’étais accusé à Turin, de correspondance avec le

chef de la maison de Bourbon (nefasl), ou le ministre écrivait
à un personnage qui s’intéressait pour moi : a Le gouvernement





















                                                                     

CHAPITRE XVI

Correspondance de i8i0.

e (la) janvier me.

Le roi de Suède s’en va en Suisse ; il y trouvera les illumi-
nés. Toujours, et surtout dans ces derniers temps, il s’est fort
occupé des idées de ces sortes d’hommes. Au château de Gri-

polm, il ne lisait que la Bible et un commentaire allemand sur
l’Apocalypse, intitulé: Die Regsgeschichte der chriatlichen reli-

gion in einer gemeinnutzigen erklarung der offenbarung Joan-
nis. Nuremberg, in-8°, 1799 (date que Sa Majesté est priée de

retenir). Le livre est composé par un certain Young, qui ne
s’est pas nommé, et n’est que l’explication d’un autre composé

en 1745, par le docteur Beugel; et il a pour but de prouver
que tout ce que nous voyons aujourd’hui est prédit mot pour
mot dans l’Apocalypse, mais que surtout la destruction de
l’Église romaine était l’une des prédictions principales conte-

nues dans ce livre. Quelques personnes de ma connaissance
sont fort ébranlées par ces livres allemands, d’autant plus que

les auteurs s’appuient sur des calculs astronomiques extrême-
ment curieux. Ces personnes m’ont prié de leur donner mon
avis à est égard; mais je ne sais si mes devoirs de plus d’un
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étais venu aux livres de Piémont, comme je l’ai mandé dans le

temps, et je vois avec grand plaisir que la justice de Sa Ma-
jesté l’a entendu de même. Les roubles sont dans ce moment
des livres de Piémont exactement, car le change avec la France
est à 24 francs. J’ai beaucoup parlé sur ce sujet, sous son rap-

port politique, de manière que je n’y insiste plus. J’ai peine à

me persuader qu’ils tombent exactement à rien. Si ce malheur
arrivait, je répète que je ne puis dire ce que je ferais. Le pauvre
abbé Pansoja serait le plus malheureux de tous.

Si la lettre que vous m’annoncez, monsieur le chevalier,
contient des explications et des consolations, je vous en remer-
cie d’avance, comme si elles m’étaient arrivées. Dans le cas

contraire, je ne m’en fâcherai pas. Voyant de près et sentant
dans mes nerfs les plus sensibles tant de cruels inconvénients .
qu’il était si facile de prévenir, j’ai dû vous paraître fort agité,

et le l’étais en effet; mais, du reste, je suis l’homme du monde

qni Prend le plus aisément son parti sur les choses qui sont
sans remède. Tout le mal qui devait avoir lieu d’une façon et

de l’autre est fait; il. ne me reste, pour mon propre compte,
qu’à jouir des compensations: c’est ce que je fais sans y atta-
cher cependant trop de prix. L’ambassade de France continue
il me témoigner beaucoup de considération, quoique de loin et
sans s’écarter des formes diplomatiques. Quant à l’accueil dans

le monde, il est toujours le même et n’a jamais varié. Dans mes

moments de gaieté, je me compare à Gil-Blas qui avait faim
pendant qu’on se recommandait à sa protection. Dans le mo-
ment où j’ai l’honneur de vous écrire, je me rends coupable

d’une impolitesse grave par l’impossibilité physique et absolue

OÙ le me trouve de rendre mes billets de visites, faute de do-
mestiques. J’ai fait ce que j’ai pu et je vois encore là un fagot
de billets qui resteront sans réponse. N’est-ce pas Gil-Blas au
pied de la lettre? Mais tout cela, je vous l’assure, m’inquiète

f0" Peu. L’avenir cependant est assez sombre pour moi, sur-
tout comme pèrc ; car de quelque manièreque les choses tour-
"91", je serai toujours mort en 1803. J’écarte les yeux autant

que je puis de cette affreuse perspective. Du reste, comme je
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de Gênes et de la Grèce, les personnalités nationales, le di-
plomate devait les négliger lorsqu’il parlait de la politique

naturelle de son maître. Je vais donc le suivre pas à’pas

sur le terrain du plus pur royalisme, et si, conduit par la
force des choses, je vais plus loin que ses conclusions par le
développement des germes qu’elles reniement, si je parle
de liberté, j’atteste que ce ne sera que par un emportement

de zèle monarchique.

La considération extraordinaire dont la maison de Savoie
a toujours joui en Europe n’est pas en rapport avec l’éten-

due de ses domaines même actuels. Soit qu’elle descendit

de celle de Saxe, comme ses princes aimaient a le croire,
soit qu’elleeut son origine dans . les rois de Provence du
neuvième siècle, comme le pensait d’Hozier’, elle avait au

titre impérial des prétentions héraldiquement justifiables.

Gibbon, dans ses mémoires, parle dans ce sens, et donne
au roi Charles-Emmanuel llI le premier rang, parmi les
souverains d’Europe, après l’incomparable Frédéric. Le

dernier écrivain, au temps de M. de Maistre, qui eût fait
mention de cette grandeur incontestée. était l’auteur des
Lettres sur l’esprit de l’histoire, qui disait :

a Il n’y a point de maison souveraine qui ait produit une

suite aussi longue et aussi continue de grands hommes; il
n’y en a point que les circonstances et les alliances aient

t L’Atlas historique, géographique et généalogique de M. Le Sage (Paris, iu-tolio,
1804), contient un passage intitulé Note précieuse sur la maison de Savoie, d’après

lequel cette maison compterait parmi ses ancêtres. avant Humhert aux blanches
nains :Boson, roi de Provence, mon en 881; Louis. dit l’Aveugle, empereur d’llalie;
un ami de France (Raoul); une impératrice reine de France (la femme de Charles le
Chauve), etc.

Guichenon avait fait présent a d’Hozier d’un exemplaire de son ouvrage sur la
maison de Savoie. M. Le Sage trouva quelque part cet exemplaire où ou lisait de la
main de d’Hozler z Donné par l’auteur, et sur une page en regard, une note de la
même main, établissant cette généalogie. C’est cette nous que M. Le Sage a reprœ

duite dans son livre.





                                                                     

372 MÉMOIRES ET CORRESPONDANCE
c ll semble que la maison de Savoie ait senti des ses com-

mencements combien elle aurait besoin d’adresse pour s’agran-

dir, et la suite de l’histoire prouve que cette adresse, augmen-
tant toujours en raison des succès, souvent n’a pas respecté les

principes de fidélité qui doivent être chez les souverains les
gardiens et les garants de leurs engagements réciproques. )

Ainsi l’immoralité d’une politique timide et versatile,

imitée de la politique autrichienne, serait la cause de la ri-
gidité de ce cercle qui semble enserrer l’expansion innée

de cette race, la réduire au Piémont et lui fermer le reste
de l’Italie.

Sur cela, M. de Maistre écrivait :

Cette solution du problème me paraît non-seulement une in-
justice évidente, mais un véritable enfantillage qui ne suppose
pas l’ombre de réflexion. Certainement, il y a eu parmi nos

princes autant et plus de bonne foi que chez toute autre
dynastie quelconque; et si nous avons employé plus souvent
les armes d’une prudence cauteleuse, nous n’avons fait que ce
qu’aurait fait deimême toute autre puissance placée dans les
mêmes circonstances. Ne dirait-on pas, d’ailleurs, que l’Auu

triche et la Prusse, par exemple, se sont agrandies à force
de bonne foi?

La véritable solution de ce problème se trouve dans le Pié-
mont méme, qui, ne pouvant se prêter, par sa nature, à aucune
extension, embrasse, pour ainsi dire, son propriétaire et l’em-
pêche de grandir. Il n’y a rien de si connu que la réponse d’Em-

manuel-Philibert à celui qui lui demandait de quel côté il pen-
sait que la balance pencherait dans la guerre qui se préparait
entre la France et l’Autriche. - Du côté oit je mettrai mon
grain. -0n ne pouvait répondre ni avec plus de modestie ni
avec plus de fierté 3 une pareille réponse n’appartient qu’à un

trèsvgrand esprit. Mais sur ce mot de grain, écoutez, monsieur
le chevalier, le raisonnement qui se présente de lui-même
à tout esprit français ou autrichien.
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Dès que la maison de Savoie a pris le parti de l’équilibre et

qu’elle se croit trop grande pour adopter un système de dépen-
dance absolue d’un côté ou de l’autre, notre intérêt évident est

de la maintenir grain et de l’empêcher de devenir rut) ou quin-

tal. Pourquoi agrandirais-je cette maison ? dira l’Autriche.
Est-ce pour lui livrer une partie de mes possessions en Italie
et pour exposer l’autre? Pourquoi l’agrandirais-je? dira la
France? Est ce pour lui donner les moyens de bâtir quelques
citadelles de plus sur les Alpes, et de donner à l’Autriche,
quand le roi de Sardaigne le jugera à propos, un poids décisif
contre moi? - Donc tout le monde est intéressé à nous tenir
bas.

Faites encore une autre réflexion. Supposez que le souverain
de Piémont, n’ayant qu’un titre de prince ou de duc, se con-
tente de régner à la manière des Médicis, par exemple, vous ne

trouverez pas de pays supérieur en Europe; mais si ce pays est
obligé de supporter une couronne royale, et si l’on y bat le
tambour, la chose change de face, et le voilà tout de suite trop
petit pour être une planète et trop grand pour être un satel-
lite. Nouvelle cause de médiocrité : nous étions trop grands
pour être protégés, et trop faibles pour agir seuls.

En contemplant, dans ce tableau tracé par M. de Maistre,
la France et l’Autriche disposant du Piémont et en limitant ,
l’étendue d’après leurs propres intérêts, ne semble-t-il pas

qu’on assiste à l’un des drames féroces du monde primitif

rêvé par Rousseau, où deux vigoureux sauvages, bâton
et caillou en main, guetteraient les progrès d’un voisin
travailleur?

Voilà où conduit la théorie de la monarchie pure. L’abso-
’lutisme, en même temps qu’il anéantit àl’intérieur les per-

sonnalités individuelles, affaiblit au dehors la personnalité

nationale, à un tel point que. la force brutale devient la
raison suprême et unique de l’existence d’un pays.
Selon la théorie de l’équilibre, dont l’application est néces-
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pitié que sollicitent les déshérités, quelle suavité artistique

dans la physionomie de cette vieille aristocratie française;
surtout dans la noblesse des provinces, moins affadie et
moins fardée des mignardises du dix-huitième siècle, et
restée plus riche du sang robuste des aïeux de la vieille
Gaule l

Lorsque les lettres et opuscules inédits du comte de
Maistre furent publiées en 18.51, l’on s’étonna en France du

parfum de galanterie sorti de cette vieille figure papiste et
féodale. Joseph de Maistre apparut non pas comme ce pré-
tre qui disait à Mme de Sévigné : (r Tout cela pourrira, ma-

dame la marquise, » mais plutôt comme la marquise ré-
pondant, avec un sourire plein des gracieuses révoltes de la
chair trop déprimée : a Tout cela, monseigneur, n’est pas

encore pourri. » Mais, que l’on ne s’y trompe point, dans

ce cœur chaud et riche, il y avait quelque chose de plus
grand que cette religiosité voluptueuse dont M. de Cha-
teaubriand, homme d’imaginationseulement, voila comme
d’un nuage mystique ses amours , lorsqu’il éprouva le

besoin un peu bourgeois de les divulguer. Dans l’espèce
perdue du gentilhomme, le comte de Maistre est une va-
riété unique. Les germes puissants de l’ordre nouveau
contenus dans son âme prophétique, la prévision d’une
transformation générale, d’une religion nouvelle peut-être,

animent d’une étrange jeunesse et revêtent de mélancolies

désireuses la forme légère et sceptique du vieil esprit de
l’époque critique. L’inflexibilité canonique de son catholi-

cisme, dédaigneux des choses de la terre, domine sa raison;
mais cette raison est perpétuellement entraînée, par l’énere

gie de certains pressentiments qui se manifestent avec une
sorte de passion dans le onzième chapitre des Soirées , à
préparer cette arrivée du règne de Dieu sur la terre, appe-
lée et désirée dans le Pater. Ainsi, loin de s’isoler dans
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elles n’étaient pas bonnes, et ne procédaient que d’un excès

de sa logique," acharnée à prononcer magistralement sur
toutes choses d’après les règles sèches et souvent incompé-

tentes du raisonnement. Il avait reçu desjésuites, il est
vrai, le don de transformation d’Alcibiade, porté par les
pères jusqu’au point extrême où le talent devient du génie.

Mais de plus il ressentait un besoin si vif d’une tolé-
rance quine fût pas de l’indifférence, qu’on le voyait sans

cesse se concilier les hommes les plus opposés, et compen-
ser la rigidité de ses principes par la facilité de sa forme.
A la maxime magnifique, mais incomplète: Aime ton pro-
chain comme toi-même, il était disposé à ajouter, au moins

dans la pratique de ses relations sociales, une nouvelle for-
mule sainte : Et comme il veut être aime.

Encore une fois, l’on n’a pas été juste en le jugeant d’après

quelques-unes de ses pages d’écrivain, en ne voyant en lui
qu’un théoricien glacé, apportant aux hommes tourmentés

la lettre morte d’un absolutisme impitoyable. ll n’a cherché

l’avenir qu’avec son esprit, et n’a pu par conséquent le voir

qu’à demi. ll eût parlé autrement s’il eût écouté son propre

cœur qui le pressentait, son cœur assez riche de tendresse
pour trouver des paroles comme celles qu’on va lire :

Nous avons pris congé de la charmante grande-duchesse
Marie qui a épousé le prince héréditaire de Saxe-Weimar.
Vous n’avez rien vu de si triste. Le corps diplomatique, hom-
mes et femmes, était rangé en cercle. La pauvre petite prin-
cesse sortit avec des yeux faits pour mouiller tous les autres.
Elle fit le tour rapidement et nous présenta sa belle main sans
avoir la force de proférer une syllabe. Encore moins nous,
comme vous pensez. Tout le monde était touché, surtout en
voyant l’époux qui était aussi la. C’est un petit caporal alle-

mand plus roide que sa botte, sans esprit, et qui a moins de
sujets que son beau-frère n’a de grenadiers. C’est lui qui em-




















